
© Pour la Science - n° 401 - Mars 2011

O p i n i o n s

18] Développement durable

les régions ; dans le golfe du Mexique, par
exemple, la saison s’étend de juin à sep-
tembre. En janvier, tous les papillons du
monde peuvent se donner la main, personne
ne s’en apercevra. En revanche, l’histoire du
petit vendeur de Sidi-Bouzid, elle, est vraie.
S’il ne s’était pas donné la mort, Ben Ali serait
toujours au pouvoir et je ne serais pas sus-
pendu à Internet pour savoir ce qui se passe
en Égypte. Toutefois, comme en météoro-
logie, il y a des causes profondes, qui ne
déterminent pas certains événements, mais
qui les rendent possibles ou probables.

La première de ces causes est le chô-
mage des jeunes. Dans tout le Maghreb, pour
la tranche d’âge de 15 à 29 ans, ce taux est
de l’ordre de 30 pour cent. Il est plus élevé
chez les instruits : contrairement à ce qui se
passe dans les pays développés, vous avez
plus de chance de trouver un travail si vous
n’avez pas de diplôme que si vous en avez un.
Cela reflète la mauvaise qualité des emplois
disponibles, la plupart se situant dans des
services mal rémunérés, dans le tourisme

notamment, ou dans l’économie informelle.
On imagine aisément les frustrations de jeunes
gens éduqués, informés de ce qui se passe
ailleurs grâce à Internet, et qui n’obtiennent
dans leur pays ni pouvoir ni avenir. 

À ce facteur, à l’œuvre depuis longtemps,
s’est ajoutée cette année la flambée des prix
des matières premières. En un an, entre
décembre 2009 et décembre 2010, les prix
du maïs, du café et du blé ont augmenté
de50pour cent. Les prix retrouvent leur niveau
de 2008, l’année où les émeutes de la faim
avaient éclaté au Maroc et en Égypte, ainsi
qu’en Indonésie, aux Philippines, à Haïti, et
dans beaucoup de pays d’Afrique. On ima-
gine l’effet de ces augmentations sur des
populations dont le revenu se situe au mini-
mum de subsistance. Rappelons que l’Égypte,
avec 80 millions d’habitants, doit importer la
moitié de sa consommation de blé, et subven-
tionne largement les prix intérieurs.

La hausse des produits agricoles n’est
pas limitée aux seuls produits d’alimenta-
tion : le coton est en tête de liste, avec

120 pour cent d’augmentation, suivi par le
caoutchouc, avec 80 pour cent. La question,
comme toujours, est de trouver le respon-
sable de ces hausses : s’agit-il d’un désé-
quilibre entre l’offre et la demande, ou d’un
effet de la spéculation financière ? La con-
fiance n’étant pas revenue sur les marchés
d’actions ou d’obligations, l’argent qui cherche
à se placer se serait reporté sur les marchés
de matières premières. 

Les discussions font rage entre les spé-
cialistes. Personnellement, je pencherai plu-
tôt pour la première solution. En raison des
conditions climatiques, la récolte a été moins
abondante que prévu partout dans le monde,
dans un contexte de croissance de la deman-
de, la Chine et l’Inde changeant leurs habitu-
des alimentaires, et de la population. Cette
année, la planète franchira le cap des sept mil-
liards d’habitants. On en était à six milliards
en 1999, voilà 12 ans. Cela s’appelle une
croissance exponentielle. �
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DÉVELOPPEMENT DURABLE

Les plantes, des épurateurs de l’air intérieur ?
Pour dépolluer locaux et appartements, les plantes n’ont pas encore fait leurs preuves.
Damien CUNY 

N ous passons près de 90 pour
cent de notre temps dans
des locaux fermés. Or l’air de
ces environnements contient

divers polluants en concentration d’autant
plus élevée que ces locaux sont calfeutrés.
Comment lutter contre cette pollution inté-
rieure ? Certains ont proposé d’utiliser des
épurateurs végétaux. Voyons en quoi consiste
cette méthode de purification de l’air et
dans quelle mesure elle peut être efficace.

Les polluants présents dans les habi-
tations sont issus des combustions, des

matériaux d’ameublement ou de construction
qui relarguent plus ou moins longtemps des
composés volatils utilisés lors de leur
fabrication, tel le formaldéhyde, auxquels
s’ajoutent des molécules contenues dans la
fumée de cigarette (goudrons, aldéhydes,
phénols, etc.), des produits d’entretien et de
bricolage (le benzène par exemple), etc.

Ces polluants ont des effets à court et
à long terme sur la santé, tels qu’irritations
des muqueuses, troubles respiratoires, voire
cancers, même si l’on ignore souvent quelles
sont les doses toxiques et s’il existe des

seuils de toxicité. Les autorités sanitaires,
puis le grand public en ont pris conscien-
ce : par exemple, l’air intérieur fait l’objet de
plusieurs mesures phares du deuxième Pro-
gramme national santé environnement. Les
solutions consistent d’abord à maîtriser
les sources de polluants et à aérer réguliè-
rement les lieux pour renouveler l’air. Que
peuvent apporter de plus les végétaux ?

Dans les années 1980, les agences spa-
tiales américaine et soviétique ont cher-
ché à utiliser des plantes pour épurer l’air
de véhicules spatiaux et de stations orbi-
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tales. Différents dispositifs expérimentaux
faisaient passer l’air à travers un substrat
de plantes, un sol constitué de matières
minérales et organiques, éventuellement
enrichi en substances adsorbantes, tel le
charbon actif. 

Dans ces systèmes dits actifs, ou de bio-
filtration, les plantes stimulent et entre-
tiennent les micro-organismes du sol en
sécrétant par leurs racines des molécules
organiques utiles au métabolisme micro-
bien. Les polluants, tels le benzène ou le

trichloréthylène, sont alors fixés par les par-
ticules du substrat et sont dégradés par la
microflore, entièrement ou partiellement
selon le polluant. La diminution des polluants
obtenue en laboratoire est parfois très impor-
tante. Ainsi, la concentration de l’air en tri-
chloréthylène est réduite de 100 pour cent
par biofiltration à travers un substrat planté
de scindapsus doré (Scindapsus aureus),
une plante d’appartement d’origine tropicale.

Reste que différents points nécessi-
tent d’être étudiés, en particulier l’évolu-
tion du substrat : en se colmatant avec le
temps, il devient moins efficace, car l’air y cir-
cule moins bien, et la croissance des micro-
organismes est inhibée s’il s’assèche. Il faut
aussi vérifier si des polluants secondaires
se forment dans le substrat et évaluer le ren-
dement final du traitement.

On s’intéresse également de plus en plus
aux systèmes « passifs » que sont des
plantes en pot. Dans ce cas, les polluants
sont absorbés au niveau des feuilles, par la
cuticule et les pores de transpiration, les sto-
mates, et par la couche superficielle du
substrat, que l’air pollué traverse.

Ces systèmes passifs ont été testés en
laboratoire dans des conditions parfois
différentes d’une étude à l’autre, ce qui rend
les comparaisons difficiles. Mais le principe
est le même : on place des plantes, par
exemple le pothos ou la plante araignée
(Chlorophytum comosum) dans nos tra-
vaux, dans une enceinte en verre de 1 à

1000 litres, et on les expose durant quelques
heures à un polluant gazeux, tel le benzène
ou le monoxyde de carbone. Les concen-
trations en polluants sont souvent supé-
rieures à celles rencontrées dans les
bâtiments, et divers paramètres tels que la
température, l’humidité ou l’éclairage sont
maintenus constants.

Lors de ces tests en laboratoire, les con-
centrations de polluants peuvent être
réduites fortement, par exemple de 100 pour
cent pour le monoxyde de carbone. Toute-
fois, ils ne sont pas représentatifs de la com-
plexité des situations rencontrées dans les
locaux, où les polluants se mélangent, où
les sources d’émission sont nombreuses et
la ventilation plus ou moins efficace.

En fait, les systèmes d’épuration par les
plantes, qu’ils soient actifs ou passifs, ont
été peu testés dans des environnements
réels. D’après les premiers résultats issus
des quelques travaux rigoureux disponibles,
dont ceux – toujours en cours – réalisés
depuis 2004 dans le cadre du programme
PHYTAIR par des équipes du Centre scienti-
fique et technique du bâtiment (CSTB) de
Nantes et de la Faculté de pharmacie de
Lille, le rendement d’épuration des plantes
utilisées en conditions réelles est... infé-
rieur à celui de l’aération !

Pour l’heure, il n’existe donc pas de
dispositif végétal capable d’abaisser nota-
blement la concentration des polluants inté-
rieurs. Limiter les sources de polluants et
aérer les locaux restent les stratégies les
plus efficaces à cette fin.

Néanmoins, les rôles des racines, des
micro-organismes associés et du substrat
des systèmes actifs et passifs méritent
d’être mieux étudiés. Quelle que soit la tech-
nique, elle devra faire l’objet d’essais nor-
malisés afin que son efficacité réelle soit
quantifiée, y compris vis-à-vis d’expositions
prolongées à des mélanges « réels » de
polluants faiblement concentrés dans
l’air intérieur. �
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LIMITER LES POLLUANTS 
et aérer les locaux restent 
les stratégies les plus efficaces.

pls_401_p016019_opinions.xp_mm_01_02  7/02/11  12:24  Page 19




